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			Avant-propos


			Attention, ce texte contient un abus de clichés, de situations guimauves, beaucoup de mauvaise foi et un peu de guide touristique.


			Âmes sensibles s’abstenir.


		




		

			 Prologue


			 


			« Ah, mais attends, j’ai un super pote qui vit à Vancouver ! Tiens-moi au jus si tu décides de le faire vraiment, je lui demanderai de t’héberger ! »


			Merci, mon cher frère bien trop impliqué dans ma vie ! Mon burn-out et mon compte en banque pour lequel je jouais à l’autruche allaient adorer. C’était sans compter sur la poisse légendaire qui me collait aux fesses depuis toujours.


			C’est ainsi que je me retrouvais le bec grand ouvert, l’air d’un con, au septième étage d’un immeuble à l’autre bout du monde, face à ma Némésis.


			— Salut, P’tit Ange, ça faisait un sacré bail.


			Merde.


		




		

			
 Chapitre 1



			Quand je suis le chat noir de l’équipe.


			 


			— Raph, y a un problème à la 22 !


			Je pris le temps de soupirer une seconde avant de me mettre à courir. Enfin, à courir autant que c’était conseillé de le faire à l’hôpital, quand on ne travaillait pas dans un service d’urgence pure. Voir les soignants courir serait soi-disant anxiogène pour les patients et l’entourage. Personnellement, je pensais que c’était beaucoup plus anxiogène de voir les gens mourir parce qu’on n’allait pas assez vite, mais je m’étais suffisamment fait reprendre par ma cadre de santé pour accélérer, courant sans courir, jusqu’à la chambre en question. J’avais tellement la poisse au boulot que je maîtrisais le truc mieux que quiconque dans l’équipe. Si les collègues ne m’appelaient pas « chat noir », ou tout autre surnom du même genre plus ou moins sympathique, j’avais droit à Sonic ou à Speedy Gonzales, les rapides icônes de notre enfance. Sabrina, mon binôme qui se croyait drôle, avait bien lancé un jour le nom du champion de France de marche athlétique, mais le sport était suffisamment peu médiatisé pour que personne ne comprenne sa vanne, qu’elle fasse un flop et que j’en revienne à des qualificatifs plus simples pour tout le monde.


			Malheureusement, je devais bien admettre que tous ces petits noms étaient mérités. Poissard un jour, poissard toujours, j’enchaînais les tuiles même pendant les journées les plus tranquilles. Je n’avais pas le droit de dire « Tiens, c’est calme aujourd’hui », parce qu’immanquablement, ça partait en couille juste après.


			À chaque fois.


			Vraiment, à chaque fois.


			Sauf que je n’avais pas besoin d’ouvrir la bouche et de prononcer les mots interdits. Ça partait toujours en vrille en ma présence. Ma seule consolation, c’était que mes journées de merde ne se ressemblaient jamais et que, de temps en temps, les galères étaient simples à gérer. Je n’avais plus qu’à croiser les doigts pour que cette fois soit une de ces galères-là. Une facile. Je n’avais vraiment pas la motiv’ pour sortir le chariot d’urgence. Après une course qui n’en était pas une et qui me permit de traverser le couloir toujours trop long quand il fallait non-courir jusqu’au bout, j’atteignis la 22. Le patient qui s’y trouvait était jeune et censé sortir le lendemain. Il n’y avait aucune raison logique pour que je non-coure jusqu’ici, et pourtant. Je poussai la porte laissée entrouverte par l’aide-soignante qui avait braillé quelques secondes plus tôt. Je la trouvai en train de réaménager la chambre comme si elle était en pleine crise feng shui, pour pouvoir accéder plus aisément à mon patient de vingt ans qui, pour l’heure, était bleu Schtroumpf et haletait comme une carpe hors de l’eau.


			Sérieux ?


			C’était pas la gériatrie ici ! J’avais choisi la médecine interne en partie pour m’épargner ce genre de conneries, justement !


			— C’est un grain de moutarde.


			Je m’arrêtai net pour dévisager Karen, ma déménageuse du jour, oubliant l’espace d’une seconde la carpe bleue qui sifflait à côté de moi.


			— Je te demande pardon ?


			Oui, le choc me rendait parfois très poli. Parce que pardon, mais… Un grain de moutarde ? Qui faisait de fausses routes sur un putain de grain de moutarde ?


			— Me regarde pas comme ça, j’y suis pour rien ! Et fais quelque chose !


			L’intégralité de ma formation sur les gestes d’urgence me repassa dans la tête. Ma chat-noirerie faisait qu’elle y passait si souvent que je connaissais tout par cœur et pourtant, cette fois, je ne trouvais aucune réponse dans ma jolie petite liste mentale.


			— Je vais pas faire un Heimlich pour un grain de moutarde !


			Je me rapprochai de mon pauvre patient, caressé par l’envie de lui coller le visage dans le fond de sauce à la moutarde à l’ancienne qui restait dans sa barquette en plastique. Je refrénai ce désir né uniquement de ma très très grande lassitude et écoutai. Ouaip, il y avait un sifflement. Un petit riquiqui, mais j’entendais distinctement le filet d’air qui passait.


			OK. On allait gérer ça.


			Fort de ma grande expérience en la matière, je posai une main sur l’épaule du jeune homme et m’accroupis à côté de lui.


			— Allez, Nathan, je sais que ce n’est pas très facile, mais il va falloir essayer de vous détendre un peu. Vous respirez, d’accord ? Juste pas aussi bien que d’habitude. Vous sentez l’air qui passe ? Il doit gratter un peu.


			Il hocha la tête et je commençai à prendre de grandes inspirations à côté de lui, pour qu’il fasse comme moi.


			— C’est super, vous faites du beau travail. On continue.


			Sifflement dans un sens, sifflement dans l’autre. Il devenait un peu moins bleu maintenant qu’il se rendait compte que l’air passait dans ses poumons.


			— Super, vous êtes un chef. Si vous y arrivez, ça serait pas mal de tousser. Vous voulez bien essayer ? Après une inspiration, allez.


			Et Nathan toussa.


			Encore une fois.


			Puis il prit une inspiration aussi grinçante que libératrice, toussa avec force et me vomit dessus.


			Je fermai les yeux, écoutant avec attention le souffle de mon patient qui devenait plus régulier maintenant qu’aucun grain de moutarde n’essayait d’aller où il ne devait pas aller, puis je regardai Karen. Elle me dévisageait, hésitant clairement entre se foutre de ma gueule ou avoir pitié de moi. Un regard dont j’avais désormais l’habitude. Tout le monde me regardait comme ça quand la crise était passée. Le pauvre Nathan allait probablement avoir droit à quelques examens complémentaires avant de rentrer chez lui, cependant il n’était plus en danger de mort, ce qui était une bonne nouvelle. « Tué par un grain de moutarde », ça faisait pas sérieux comme épitaphe.


			Cela pourrait apparaître sur la mienne, d’épitaphe. J’étais poissard au boulot, c’était un fait. J’étais aussi un poissard à l’extérieur de l’hôpital. Un véritable aimant à emmerdes. Ça allait des accidents stupides aux situations honteuses, en passant par les histoires d’amour merdiques. J’avais déjà envisagé d’écrire mes mémoires, sauf que je n’avais pas encore assez d’autodérision pour accepter que des lecteurs puissent rire de mes malheurs.


			Je tapotai une dernière fois l’épaule de Nathan, le félicitai pour avoir gardé son calme lors de ce difficile épisode d’étouffement, puis sortis de la chambre, Karen sur les talons.


			— Ne dis rien.


			Karen leva les mains en l’air, l’innocence s’affichant sur son visage. Elle ne dit rien. J’entendais malgré tout très bien le « Y a qu’à toi que ça arrive », celui qui hantait mes journées depuis le début de ma carrière d’infirmier.


			— J’en ai ras le bol.


			Une réflexion sortie tellement de nulle part qu’elle me surprit autant qu’elle surprit Karen. On s’arrêta en même temps dans le couloir, échangeant un regard.


			— Est-ce que tout va bien, Raphaël ?


			Je fus le premier choqué lorsque je compris que non, tout n’allait pas bien. J’en avais assez de ma poisse de merde, qui m’usait jusqu’à l’os dans les couloirs de l’hosto, sur les trottoirs quand j’en étais sorti, jusque dans mon lit si j’avais le culot d’y ramener un amant. J’avais besoin d’une pause, ou j’allais y laisser ma peau. La brusquerie de cette prise de conscience me secoua si fort que Karen passa un bras autour de mes épaules, et avant que je comprenne ce qu’elle était en train de faire, j’étais dans le bureau de la cadre de santé.


			 


			***


			— Tu es sûr de toi ?


			Je regardai ma mère, puis mon père, puis mon frère. J’avais eu un peu peur que le déjeuner dominical ne tourne au procès, et j’avais manifestement une famille en or. Personne ne m’avait traité de fou impulsif, il y avait juste ma mère qui stressait un peu.


			— Maman, j’ai pas démissionné, c’est juste une dispo.


			Ce qui pouvait sembler obscur pour tous ceux qui n’étaient pas fonctionnaires, à savoir l’intégralité de mes proches. Si Michael savait de quoi je parlais, car je l’avais appelé dès ma décision prise, ce n’était pas le cas de mes parents.


			— La disponibilité, c’est comme une pause loin de la fonction publique. Pendant un temps limité, je peux décider de travailler ailleurs. Ou de ne pas travailler du tout, sauf que je ne suis pas Crésus, donc je vais bosser.


			— Je croyais que tu aimais ton boulot, je ne comprends pas.


			— Je suis juste fatigué, j’ai besoin d’une pause.


			J’avais beau simplifier, l’idée restait la même. La médecine du travail avait prononcé le mot « burn-out ». Je doutais un peu du diagnostic vu que j’avais craqué pour une douche de vomi, ce qui était sacrément moins grave que d’autres trucs qui auraient pu arriver. Et non, quoi qu’en dise la dame très sérieuse dans sa blouse blanche, je ne minimisais pas le reste des tuiles qui me tombaient sur le coin de la tronche toute l’année. Le boulot, c’était juste un des endroits où je les recevais, la routine, quoi. J’avais seulement besoin d’aller voir ailleurs si les tuiles y étaient plus vertes, ou quelque chose du genre.


			— Et tu dois partir si loin pour ça ?


			Ben, autant y aller franchement, non ? J’avais bien pensé à leur en parler plus tôt, histoire de limiter un peu les angoisses de ma mère, sauf que j’avais été bloqué par un tout petit truc qui s’appelait l’administration française, l’administration hospitalière en particulier : je n’avais pas voulu leur annoncer mes plans sans être sûr de les voir validés par ma direction. Ce qui nous conduisait à ce déjeuner. Je venais de prévenir mes parents que je partais pour un an à Vancouver et, comme l’avait fait remarquer mon père avec son flegme habituel : « Bordeaux-Vancouver, ça allait être compliqué pour se voir le week-end ». Certes. J’aurais bien répondu que ça leur donnerait l’occasion de voyager et de venir me voir, mais comme la question de mon logement, et donc de leur accueil, était encore en suspens, je préférais me taire. Michael avait un ami prêt à m’héberger, ça ne signifiait pas que je comptais dessus sur la durée. Déjà parce que j’avais obtenu un visa pour un an, ce qui était quand même drôlement long pour se tartiner quelqu’un qu’on ne connaissait pas. Et puis bon, le gars ne savait pas dans quoi il s’engageait. Il allait probablement se coller un dégât des eaux et un glissement de terrain durant ma première semaine sur place. Donc non, je ne comptais pas trop sur ce pauvre type pour m’accueillir plus que nécessaire, alors mes parents…


			— C’est le principe de changer d’air, maman. Je vais pas aller à Arcachon ! J’en profiterai pour voyager un peu, rencontrer des gens. J’ai besoin de partir loin, d’oublier mon train-train d’ici.


			Et si je pouvais laisser certains trucs sur le sol français au passage, tant mieux ! Ma poisse n’avait pas de passeport, elle, peut-être me ferait-elle la joie de prendre aussi des vacances ! Il fallait bien rêver un peu.


		




		

			 Chapitre 2


			Quand c’est les joies des transports.


			 


			Au matin du grand départ, je ne faisais pas le fier. Voyager en Europe, dans des villes accessibles comme Madrid ou Londres, c’était pas le même délire que prendre l’avion tout seul pour dix heures de vol. J’avais beau avoir eu trente ans cette année, me retrouver avec ma grosse valise et mon passeport me faisait soudainement un peu flipper. La présence de mon frère qui avait pris sa journée pour m’accompagner à l’aéroport était une bénédiction. Connaissant la rocade et les crétins qui pensaient que ça roulait toujours mieux sur la voie d’à côté, on avait visé large et on était en avance. Plusieurs heures en avance. Le genre de temps d’attente qui laisse beaucoup trop de place à la cogitation. Bien évidemment que je stressais comme un malade, je n’étais jamais vraiment parti de mon petit quotidien, mais j’étais sûr de ma décision : j’avais besoin et envie de tout plaquer. C’était l’inconnu et un millier de trucs qui pouvaient m’arriver. Eh bien, je les attendais de pied ferme pour une fois ! Venez, mésaventures ! Au moins, vous m’enquiquinerez de l’autre côté de l’océan.


			En attendant que ma salle d’embarquement soit annoncée, Michael et moi feuilletions le guide de voyage que j’avais acheté des semaines plus tôt et annoté. Vancouver était une ville à taille humaine, où il y avait plein de trucs à faire et surtout, pas mal de possibilités alentour. Et puis les États-Unis se trouvaient à deux pas, la côte ouest me tendait les bras si je voulais y faire un saut. C’était un coup à faire craquer la faille de San Andreas juste parce que j’avais osé mettre le pied en Californie ceci dit, donc il faudrait que j’y réfléchisse…


			— Avant d’aller aux States, profite du coin ! Ça te laisse déjà bien assez de possibilités de te perdre. Avec Anna, on a parié sur le nombre de fois où ça arriverait. Elle pense plus de quinze, moi moins. Fais pas le con, l’enjeu est grand, choisis bien !


			Je haussai un sourcil. Anna, sa copine, n’avait aucune limite. Cette nana était complètement barge, je l’adorais.


			— C’est quoi l’enjeu ?


			Michael baissa le nez, ce qui m’intrigua immédiatement. Il n’était pas du genre à être intimidé, surtout pas par moi.


			— Le parrain. Son frère ou le mien.


			Je clignai des yeux une seconde, puis il planta son regard nacré dans le mien.


			— Attends… J’ai bien compris ce que je devais comprendre ?


			Un petit sourire en coin apparut sur ses lèvres et je me levai brusquement, faisant tanguer les cappuccinos dans nos tasses que Michael, en grand habitué, rattrapa sans même y prendre garde.


			— Ouais. Tonton Raph. Tu choisis pas ta meilleure année pour te barrer au bout du monde.


			Je retombai sur ma chaise, chamboulé. J’étais partagé entre la joie de cette annonce et la culpabilité de ne pas être là alors qu’il allait être papa pour la première fois.


			— Fais pas cette tête, tu pouvais pas deviner. Et puis, ça nous est un peu tombé dessus aussi. Anna n’était pas enceinte quand tu m’as dit que tu voulais partir. Je te soutiens à fond et je t’interdis de mal vivre ton voyage à cause de ça ! On a les réseaux et il y a une super connexion internet chez Will, tu pourras même assister à la naissance si ça t’amuse !


			Oui, non, ça ira, merci. L’idée de cette année sabbatique était aussi de fuir les fluides corporels, quels qu’ils soient. J’en avais vu assez et m’étais beaucoup trop fait asperger ces derniers temps, je comptais bien faire une pause ! Si fluides je devais voir, ce seraient des fluides que j’aurais choisis. Et il était bien trop tôt pour avoir ce genre de pensées, en présence de mon grand frère ! Du coup, je me concentrai sur le plus important :


			— Il me tarde déjà de rencontrer ce futur bébé ! Vous savez si c’est une nièce ou un neveu ?


			Michael secoua la tête, et son air béat indiquait clairement qu’il n’en avait rien à faire.


			— Je suis heureux pour vous.


			Je le pensais. Mon frère et moi avions traversé une période franchement tendue durant notre enfance, nos trois années d’écart étant comme un gouffre à l’époque, mais cela faisait désormais une bonne décennie qu’on était redevenus proches. C’était cool d’avoir un frère comme lui. Les heures nous séparant de mon décollage furent occupées par des plans sur la comète concernant un enfant à naître que j’aimais déjà. De la déco de sa chambre de nourrisson à son mariage dans le jardin de nos parents, en passant par un voyage sur la lune parce que nous étions très ambitieux et un brin dérangés. À l’annonce de mon vol, mon estomac me tomba dans les pieds et ce fut donc un peu verdâtre que je saluai mon frère. Ma consolation ? Michael était lui aussi un peu crispé, bien que ce ne soit pas l’imminence d’un vol interminable qui en était la cause.


			— Amuse-toi bien, p’tit frère. Appelle dès que tu es arrivé !


			Bien sûr que j’allais l’appeler ! J’avais pas claqué autant de fric pour un forfait international pour ne pas en profiter.


			Je passai ensuite les différentes étapes permettant d’accéder à la salle d’embarquement. Enregistrement, pesée de la valise, douane, billet. L’impression d’y passer une éternité. Puis l’attente, tout seul, face aux pistes de décollage. L’étonnement, alors qu’on embarque, de voir des gens arriver en courant. Et dire que j’avais failli arriver la veille à l’aéroport, histoire d’être sûr de ne pas rater mon vol…


			Ce fut long, très long.


			Bref.


			J’arrivai à Vancouver à une heure inconnue, mon cerveau pas du tout en harmonie avec la lumière du soleil, les yeux pas en face des trous. Tellement déphasé que je passai un temps fou devant le tapis roulant avant d’accepter la triste réalité : ma valise n’était pas là. J’aurais dû m’en douter, le vol s’était beaucoup trop bien passé. Pas de problème de visa, pas de retard entre deux correspondances, pas (trop) de turbulences. Il fallait bien que quelque chose foire quelque part ! Plus las que surpris, je me dirigeai vers le premier employé de l’aéroport que je trouvai et expliquai, dans un anglais chargé d’un accent frenchy dont j’aurais pu avoir honte, que ma valise ne m’avait pas suivi. Bon point pour l’efficacité canadienne. En moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, je remplis une déclaration, donnai mes coordonnées, acceptai un nombre étonnant d’excuses et accueillis, avec un espoir limité, la certitude que mes affaires me seraient rapidement rendues. Mouais. Il y avait une bonne raison pour laquelle mes effets les plus précieux se trouvaient dans le sac sur mon dos. Je n’étais pas né de la dernière pluie ! Heureusement, j’avais encore quelques mois devant moi avant d’avoir besoin de mes vêtements chauds. On m’avait vendu un climat tempéré pour la fin d’été et force était de constater que c’était vrai.


			Il m’avait fallu un peu de temps pour pouvoir m’en rendre compte, vu que j’avais pris le métro à l’envers, trop étonné de trouver l’endroit propre et pas trop encombré. Mais une fois sorti de terre, j’inspirai à pleins poumons l’air iodé de cette ville plantée entre terre, mer et montagne. La fin septembre semblait une bonne saison dans le coin. Il faisait bon, un petit vent doux m’emmêlait les cheveux et le soleil faisait briller les immeubles. Et que d’espace ! Des avenues si larges pour si peu de voitures, ça avait un petit côté surprenant. Et tellement agréable, surtout après avoir passé presque une journée coincé dans les aéroports et les avions. L’espace quadrillé bien droit et bien carré, à l’américaine, était idéal pour ne pas se perdre. Ou pour se retrouver quand on s’était perdu. Ce qui n’était pas mon cas, puisque l’adresse notée sur le bout de papier coincé dans mon guide se trouvait à deux pas de l’arrêt de métro. Mon émerveillement et moi, on était trop crevés pour traîner. Je traversai donc Pacific Boulevard, m’engageai sur Davie Street, tournai dans Marinaside Crescent et hallucinai pendant quelques secondes. Quel que soit le boulot du pote de mon frère, il devait bien gagner sa vie ! Les immeubles avaient une vue directe sur la marina. Sympa. Bonne pioche !


			Je regardai l’heure, tentai un calcul, échouai, farfouillai dans mon téléphone pour trouver où j’avais pu afficher l’heure française. Fin de soirée. J’envoyai un message à mes parents pour les avertir que j’étais bien arrivé puis téléphonai à mon frère.


			— Hey ! Salut, p’tit frère, tu es bien arrivé ? Tout va bien ?


			— J’y suis, oui ! Ma valise a disparu par contre.


			Mon frère grommela des choses que je ne compris pas et j’enchaînai, n’ayant pas plus que ça envie de m’étendre sur le sujet.


			— Je suis dans la rue de chez Will. Il s’embête pas dis donc, tu verrais le coin ! C’est sur le bord de l’eau, il y a une promenade et des bateaux !


			— Oui, il a pris du galon l’année dernière. Faut croire que les jeux vidéo, c’est porteur.


			Les jeux vidéo ? Ça sonnait étrangement à mon oreille, comme si mon cerveau essayait de raccrocher l’info à un autre wagon. J’aurais peut-être dû poser plus de questions sur cet aimable prêteur de canapé dont j’ignorais tout, histoire de ne pas me retrouver avec cette impression étrange et fausse de le connaître. La fatigue m’embrouillait un peu les idées, et puisque ça n’avait pas grande importance, je mis cette pensée parasite de côté.


			— Il me tarde déjà d’être à demain matin pour aller faire un footing !


			Michael éclata de rire, parfaitement conscient qu’en guise de footing, il y aurait certainement une marche traînante, d’autant plus que j’allais me coller un décalage horaire carabiné. J’avais beau avoir bossé de nuit une partie de ma carrière, mon corps ne comprenait toujours pas ce qui lui arrivait dès qu’il ne dormait pas aux heures prévues pour lui par la nature.


			— Te moque pas ! Tu verras, je t’enverrai des photos !


			J’en pris une de la rue que je lui envoyai, puis je bâillai bruyamment. Je rêvais d’une douche et de m’asseoir dans un canapé. Voire de me vautrer dans un lit douillet, même si j’avais parfaitement conscience que ce serait une très mauvaise idée si je comptais dormir ce soir. Il se moqua de moi et me demanda de saluer son ami de sa part avant de raccrocher, me laissant une fois de plus seul. Je ne me sentais pas si seul que ça. Il y avait un petit quelque chose dans l’air qui m’apaisait et me plaisait beaucoup. Je n’y avais passé que quelques minutes et c’était bien trop tôt pour me faire une idée, et pourtant… Je tirai sur les bretelles de mon énorme sac à dos et avançai dans la rue jusqu’à trouver le bon numéro. Quelques secondes plus tard, j’entendis une voix me répondre à l’interphone, dans la langue de Shakespeare.


			— Yes ?


			— Oh. Euh. Bonjour. C’est Raphaël !


			— Je t’attendais ! Monte, c’est au septième.


			Je fronçai les sourcils, la même sensation que tout à l’heure me serrait les entrailles, sans que j’arrive à mettre le doigt sur ce qui me chagrinait. Je haussai les épaules et poussai la lourde porte. Ascenseur, palier, porte 702. Ouverte.


			— Salut, P’tit Ange, ça faisait un sacré bail.


			Putain de merde.


		




		

			 Chapitre 3


			Quand c’était mon ennemi d’enfance.


			 


			Je restai comme un couillon la bouche ouverte, alors que devant moi se tenait la dernière personne que je pensais voir : grand, brun, les yeux bleus, beaucoup plus de muscles que dans mes souvenirs et trois jours de barbe sur les joues. Spike. Le meilleur ami de mon frère durant toute leur adolescence. Une amitié qui avait donc survécu à leur passage à l’âge adulte, ce que j’ignorais complètement.


			— Arrête de m’appeler comme ça !


			Ma réponse tenait du réflexe pavlovien, à ce niveau.


			Ce surnom ridicule, avec une explication encore plus ridicule, était né du choix de prénoms des archanges pour Michael et moi. Puis la série Buffy était arrivée sur le petit écran et les deux meilleurs amis avaient sauté sur l’occasion bien trop belle : William était devenu William le Sanguinaire aka Spike et Michael avait hérité du nom de l’ange : Angel. Et moi dans tout ça ? J’étais le petit frère de l’ange. P’tit Ange. Eux seuls avaient utilisé ce surnom en réalité. Et je l’aurais probablement moins mal vécu s’ils n’avaient pas passé toutes ces années à faire de moi la victime de toutes leurs brimades et blagues douteuses. J’avais pardonné à mon frère, bien obligé, mais à Spike ? Jamais !


			En clair, je n’avais pas du tout envie de réentendre ce « P’tit Ange ». Je n’étais plus un gamin, merci bien. Moi aussi j’avais plus de muscles qu’avant. Et depuis que j’étais sorti de la phase ingrate de l’adolescence, j’arborais fièrement mes yeux verts et mes boucles noires. J’étais même souvent qualifié de beau gosse viril, alors je n’allais certainement pas laisser cet Henry-Cavill-Wannabe me rabaisser avec ce sobriquet ridicule ! Apparemment, il n’avait pas eu le mémo qu’on était toujours ennemis et que je voulais le voir brûler en enfer, puisqu’au lieu de disparaître dans un trou face à mon indignation, il m’attrapa, me serra dans une étreinte d’ours, m’écrasa le visage dans le mur qui lui servait de torse, et frotta son poing serré dans mes cheveux.


			— P’tit Ange tu étais, P’tit Ange tu resteras ! Je t’ai toujours appelé P’tit Ange, comment veux-tu que je change maintenant ?


			Je le repoussai, et ce fut plutôt parce qu’il me lâcha que je parvins à m’éloigner assez pour remettre un peu d’ordre dans ma coiffure. Le voyage l’avait déjà bien assez saccagée, j’avais pas besoin de ça.


			— Tu vas faire un effort, j’ai trente ans, j’ai passé l’âge d’avoir un surnom. Et depuis quand tu t’appelles Will et plus Spike ?


			J’étais tellement habitué à l’entendre répondre à ce nom que je n’avais pas du tout fait le lien lorsque Michael avait évoqué son pote Will à l’autre bout du monde. Si j’avais su, ou réfléchi juste un peu, j’aurais refusé cet arrangement. À la simple idée de me retrouver dans l’appartement de ce sombre crétin, j’en étais malade !


			— Depuis que j’ai trente ans.


			Quoi ?


			Ah.


			Ah ah. Super. Très drôle. Le geek s’était fait pousser un sens de l’humour. C’était quoi ce look d’ailleurs ? Les gamers étaient censés ressembler à la petite bande de The Big Bang Theory, pas à cette armoire à glace souriante et même un peu moqueuse qui me toisait depuis son mètre quatre-vingt-quinze ! Nom de Dieu qu’il était grand. C’était quoi la proportion de geeks qui ressemblait à ça, sérieux ? Zéro ! À part le seul et l’unique Cavill, l’homme qui ratait les appels pour le rôle de Superman parce qu’il ne voulait pas stopper sa partie de jeu vidéo. Les autres devaient être blafards et maigrichons, sinon ça faussait tout ce que les gens pensaient savoir de l’être humain. Il n’y avait vraiment aucune justice. C’était moi le gamin martyrisé de notre enfance ! Moi, j’avais le droit à la transformation en cygne. Lui, il aurait dû avoir perdu ses cheveux. Mais nooooon, le mec était devenu encore plus canon que dans mon souvenir. Qu’est-ce que je pouvais le détester.


			— Tu rentres, Raphaël, ou tu restes là à bouder et à me dévisager ?


			Le sarcasme débordait de son ton, à ce saligaud. Je lui lançai un regard assassin qui le fit sourire, marmonnai des gentillesses – non – et le bousculai pour le principe en entrant dans l’appartement que j’avais bien l’intention de quitter dès que j’en aurais les moyens. Hors de question de rester avec lui. Il allait mettre du yaourt dans mes chaussures et me voler les deux seuls boxers qui me restaient. La liste de toutes les crasses que mon frère et lui m’avaient fait subir s’arrêta brusquement quand je me retrouvai dans le salon, la vue par les fenêtres immenses m’ôtant toute pensée. Ah ouais.


			— Rappelle-moi ce que tu fais comme job ?


			Spike – Will, apparemment – se planta à côté de moi pour m’adresser un sourire plein de fossettes et un regard attendri qui m’offusqua ! Je n’étais pas un petit chaton mignon qui foutait du lait partout en buvant tout seul dans sa gamelle pour la première fois, merde !


			— Quoi ?


			Je grognai, en croisant les bras sur mon torse et en faisant un pas de plus vers la vue.


			— Ça me fait plaisir de te voir, P’tit Ange. Michael me parle souvent de toi.


			Je lui jetai un regard en coin et pinçai les lèvres. Mon frère ne se foutait plus de moi comme avant, mais face à cette paire-là, tous mes souvenirs remontaient, et je me retrouvai à douter. Bordel, pourquoi Michael ne m’avait pas dit que Will était Spike ?


			— Il est très fier de toi.


			Oh.


			— Bien sûr qu’il est fier de moi !


			Il faudrait que j’envoie un message à Michael. Pour gueuler parce qu’il aurait dû me préciser cette information importante et qu’il aurait dû savoir que cette solution me mettrait en rogne. Et pour lui dire que moi aussi j’étais fier de lui. Ou quelque chose du genre. J’allais peut-être me contenter de ne pas l’insulter pour avoir omis un détail aussi énorme.


			— T’as pas répondu à ma question.


			Sérieusement, j’étais sûr qu’il vendait de la drogue ou un truc comme ça. Personne ne pouvait se payer un appart pareil à moins d’appartenir à la mafia !


			— J’ai eu une promotion avec une belle augmentation de salaire.


			J’eus envie de lui adresser un « gna-gna-gna » avant de me rappeler que j’étais un adulte maintenant et que ce n’était pas ainsi que je devais répondre aux provocations. Alors je choisis de l’ignorer et de coller mon nez sur la fenêtre qui occupait presque tout le mur d’en face. La marina et ses petits bateaux s’étalaient devant moi, le soleil étincelant sur l’eau.


			— Je ne vivais pas seul jusqu’à pas si longtemps.


			Je m’arrachai à ma contemplation pour le dévisager. Je devais le plaindre ? Il parlait d’une rupture ? D’une colocation ? Il n’ajouta rien, et je lui tournai de nouveau le dos.


			— Avant, je t’aurais proposé la couchette du solarium, mais tu vas pouvoir avoir ta chambre. C’est pas plus mal, vu ta taille, ça n’aurait pas été très confortable.


			Le solarium ? À ma question muette, il désigna l’espèce de pièce bizarre dont les murs étaient faits de verre et dont la paroi avec l’extérieur était aussi en verre. Un genre de bulle de verre. OK. Sympa. Moins pratique quand on avait des problèmes pour dormir avec trop de lumière, mais sympa. Il m’invita à le suivre d’un geste de la main et me fit visiter son appartement grand luxe. Je pus alors poser mon sac à dos dans ce qui allait être ma chambre pour une durée indéterminée et je fus bien obligé d’admettre que cet appart était incroyable.


			— Il y a une piscine et une salle de sport si jamais ça te tente. Tu n’as que ça comme bagage ?


			Il pointa mon sac du doigt, et je haussai les épaules en essayant de prendre un air nonchalant.


			— Ils ont perdu ma valise. J’attends qu’ils me rappellent.


			— Je suis désolé pour toi, j’espère que ça se réglera vite. Je peux te prêter tout ce qui te manque en attendant, n’hésite pas à te servir. On fait presque la même taille en plus.


			Je plissai les paupières et reniflai bruyamment. Bien sûr, oui, la même taille. Je n’étais pas une minimontagne de muscles, moi ! La même taille, mon cul. Si j’essayais un de ses tee-shirts, j’aurais l’air d’un de ces persos de manga ingénus, dont l’épaule dépasse, qui penche alors la tête sur le côté avec un air de chiot perdu et qui se fait ensuite dévorer tout cru par le mâle alpha ! Jamais de la vie. C’était tellement absurde que je me demandai s’il ne se foutait pas de ma gueule.


			— J’ai de quoi tenir si je peux utiliser ta machine.


			Il inclina gracieusement la tête, comme si mon refus n’atteignait pas sa royale et musculeuse personne. Connard prétentieux.


			— Comme tu préfères. Ma penderie t’est ouverte si tu changes d’avis.


			— Tu comptes m’enfermer dedans peut-être ?


			Ils l’avaient déjà fait. Michael et lui avaient ensuite passé l’heure suivante à raconter des histoires de monstres et les cauchemars avaient hanté mes nuits pendant un mois après ça. Il devait avoir occulté ce souvenir parce qu’il cligna des yeux comme une chouette avant que la compréhension n’atteigne son regard. Une émotion que je ne compris pas fit un passage express dans ses iris bleus avant de disparaître.


			— Tu n’y rentres pas. Tu es devenu très grand.


			Une constatation qui sembla l’amuser. Je faisais toujours une bonne dizaine de centimètres de moins que lui.


			— Déçu de ne pas avoir le monopole de la croissance ?


			Il m’adressa un nouveau sourire en coin et haussa les épaules.


			— Au contraire. Tu as bonne mine.


			Le silence s’installa entre nous, pesant en ce qui me concernait, et je peinai à trouver une façon de lui demander de me laisser tranquille – j’étais chez lui après tout – quand mon estomac se manifesta bruyamment. J’en fus mortifié.


			— Tu as faim.


			Sans blague. Merci Captain Obvious.


			— Viens, j’ai de quoi te faire un en-cas.


			Je le suivis, juste parce que je crevais la dalle et que je n’avais pas le courage de me lancer tout de suite dans la grande ville pour m’acheter à manger tout seul comme un grand.


			— Tu me diras combien je te dois pour les courses.


			— T’inquiète pas pour ça, P’tit Ange, on va s’organiser. Je n’ai pas l’intention de t’entretenir toute l’année.


			Je retins le coup que je voulus lui coller dans l’épaule.


			— Arrête de m’appeler comme ça.


			Il se tourna vers moi avant de plonger la tête dans son frigo à l’américaine dans lequel on aurait pu planquer trois cadavres.


			— D’accord, Raphaël.


			Connard.


 		




		

			Chapitre 4


			Quand le titre spoile ce qui va se passer, on le change.


			 


			Je ne savais pas si Spike avait senti que je l’évitais ou s’il avait vraiment beaucoup de boulot, en tout cas je ne l’avais pas dans les pattes. Le jour de mon arrivée, il avait bossé depuis son ordi dans le salon pendant que j’essayais désespérément de ne pas faire la sieste pour garder un rythme, et les trois jours suivants, je l’avais à peine vu.


			Mes journées commençaient tôt, décalage horaire oblige, et toujours de la même façon : je me réveillais aux aurores, me faisais un café le plus discrètement possible parce que je respectais le sommeil des gens quels qu’ils soient, puis je m’installais dans le canapé défoncé du solarium pour regarder le soleil se lever sur la marina. Marrant comme l’aube n’avait pas la même saveur selon les circonstances. Chez moi, j’avais plutôt tendance à regarder l’horizon s’éclaircir en maudissant la sonnerie de mon téléphone qui m’avait arraché à un sommeil pas du tout réparateur, tout ça pour aller me faire vomir sur les pieds au taf. Ici, j’appréciais ce moment de silence absolu, alors que la ville ne s’était pas encore réveillée, savourais chaque changement de couleur du ciel. À l’heure où les humains pas complètement jetlagués se levaient, je quittais l’appartement et recommençais mes activités de touriste : petit dej’ au Tim Hortons pour un donut aussi délicieux que calorique, puis promenade dans les différents quartiers du centre-ville.
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